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L’autrice

Née aux États-Unis, Jennifer Dalrymple a grandi en France, vécu dix ans en Italie avant de revenir au pays. Si elle a eu plusieurs vies, l’écriture a été son seul vrai métier, le fil rouge dans la riche étoffe de son existence. À 18 ans, elle publie sa première histoire, à 24 ans son premier album. Autrice pour l’édition et pour la presse, son œuvre est constituée de plus de deux cents titres, des histoires courtes ou de longs romans, des contes, des albums fantaisistes ou documentaires. Elle invente des histoires épatantes pour les plus petits ; voyage et explore avec les plus grands ; dézingue les affreux dans ses polars ados et adultes. Si la nature et l’écologie sont des sujets de prédilection, découvrir et raconter la fabuleuse épopée humaine – en tous lieux, en tout temps – est une de ses plus grandes joies. Mais ne lui demandez pas de se limiter à un style, à un genre, à un public, le monde est trop vaste et il y a tant à raconter !

Jennifer signe ici son deuxième roman chez Scrineo après Prospérine et l’énigme du rubis (2024).




© 2025 Scrineo

73 boulevard de Sébastopol, 75002 Paris
Diffusion : Interforum
www.scrineo.fr

Directeur éditorial : Jean-Paul Arif
Suivi de production : Lucie Jubin
Mise en page : Nord Compo
Correction : Anne-Sophie Bord
Illustration : Berries&Paper

ISBN : 978-2-38167-421-6

Dépôt légal : avril 2025

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

« À mon professeur de français de 4ème,
qui m’a fait découvrir Zola. »


Avant-propos


Je vous invite, en entrant dans le monde d’Émile Zola, à le découvrir au fil de sa vie, de sa création et de ses combats. Zola, l’enfant, l’adolescent, l’ami, le poète. Zola, le journaliste, le scientifique, l’écrivain, l’engagé. Zola, le peintre des mots et le photographe de son époque. Zola, l’époux et le père.

Pour rester au plus près de l’homme et en découvrir toutes ses facettes, j’ai choisi d’écrire à la première personne et au présent. Pour cette biographie romancée, par fidélité à son œuvre, j’ai utilisé sa palette et ses pinceaux, gardant par touches ses images, ses couleurs, ses textures, afin de vous plonger dans son univers et de vous donner l’envie de lire tous ses écrits riches et puissants. Dans un esprit de clarté, chaque chapitre aborde un thème, l’ensemble des chapitres forment une fresque de la vie du grand homme. J’ai construit ce récit autour de dialogues et parfois de rencontres imaginés. Cependant, tout ce qui est raconté ici se base sur des faits exacts, avérés : livres, études et analyses sont pléthore. Les romans mêmes de l’écrivain, ainsi que ses milliers de lettres, permettent de connaître en détail son quotidien, ses sentiments, ses projets, ses questionnements existentiels et même ses petits bobos.

Il ne s’agit pas ici de réaliser une biographie académique, il y en a déjà de fameuses, mais un récit dans lequel se retrouve son œuvre, mise en abyme. Car son œuvre est elle-même une mise en abyme passionnante de sa vie ! Découvrons-la.

 

 

Je remercie Mme Le Blond-Zola, arrière-petite-fille de l’écrivain, ainsi que Philippe Oriol, directeur scientifique de la maison Zola, d’avoir eu la gentillesse de relire le manuscrit et permettre les ajustements nécessaires.
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Terre d’enfance



Printemps 1852

Il est tard, déjà presque le soir, et j’accélère le pas. Je n’ai pas vu passer le temps depuis qu’à la fin de la classe, je me suis échappé avec Marius et Philippe pour aller galoper dans les garrigues et sauter par-dessus les ruisseaux. C’est un jour d’avril encore frais, et la terre humide des grosses pluies de la veille me colle aux semelles.

— Ce n’est pas une heure pour rentrer, et trempé avec ça !

Ma mère me gronde, mais sans colère. Elle n’aime pas me savoir dehors, à courir par ce temps.

— Ça ! C’est qu’il va nous faire une pneumonie, lui aussi…

Les mots qui ont échappé à mon grand-père ravivent le douloureux souvenir. L’inquiétude de ma mère redouble alors, sa peur du coup de froid qui avait emporté mon père cinq ans plus tôt, chamboulant totalement notre vie.

Mon père, Francesco Zolla, était né à Venise, d’un père militaire. Il était ingénieur, un des premiers à construire les chemins de fer. C’est en arrivant en France, à Marseille dans les années 1830, qu’il avait francisé son nom. Neuf ans plus tard, François Zola avait rencontré ma mère, Émilie Aubert, fille d’un vitrier-peintre en bâtiment. Ils se sont aimés, se sont mariés, et je suis né, le 2 avril 1840, à Paris.

En 1843, un des grands projets de l’ingénieur Zola fut accepté, deux barrages et un canal qui apporteraient l’eau potable à la ville d’Aix-en-Provence. Mon père fonda la Société du canal Zola, et nous partîmes vivre à Aix. J’avais trois ans lorsque, avec mes parents et grands-parents maternels, nous nous sommes installés dans une belle maison, impasse Sylvacanne. Notre avenir était assuré, nous pouvions désormais vivre dans la sérénité et l’opulence de cette belle ville de Provence. Nous étions enfin bourgeois, enfin installés. Mon père s’investissait sans compter ; bourreau de travail, il supervisait le chantier, gérait la société, réglait tous les détails administratifs. Un jour, malgré un coup de froid attrapé sur le chantier, il dut se rendre à Marseille sans prendre avant le temps de se reposer. En quelques jours seulement, il fut terrassé puis emporté par une pneumonie. J’avais alors sept ans.

 

Ma mère me fait retirer mes habits trempés d’humidité. Devant le poêle sur lequel chauffe la soupe du dîner, les pieds dans la bassine, je me laisse frictionner par le gant d’eau chaude puis par la serviette rugueuse. Elle me sait de constitution fragile. S’inquiétant de chacune de mes toux, elle redoute mes escapades.

— Tu vas l’user, la chahute ma grand-mère rentrant d’une course.

Grand-mère Aubert dépose des pièces sur la table, le fruit d’un autre bibelot vendu. Je regarde le buffet et découvre que la belle horloge n’y est plus. À sa place, des lettres, encore des rappels envoyés par les créanciers. À la mort de mon père, la Société du canal dut être dissoute et, sans nous laisser de répit, les actionnaires puis les créanciers s’étaient empressés de demander leur remboursement. Il fallut quitter l’impasse Sylvacanne, trouver un logement moins coûteux dans un quartier plus modeste, loin du centre-ville. Puis, notre pauvreté croissant, nous avons dû déménager de nouveau, hors de la ville, et encore de nouveau, dans des logements toujours plus petits. Pour subvenir aux besoins de la famille, meubles puis objets précieux furent vendus un à un.

— Heureusement qu’il nous reste le soleil pour savoir l’heure qu’il est, marmonne mon grand-père. Bon sang, ton mari n’a-t-il laissé que des dettes ? Il n’a pas prévu ! Un commerçant, lui, aurait prévu. Il aurait mis des sous de côté, et pas seulement à la banque : dans des bas, dans le matelas. Il aurait fait des réserves, pas des dettes ! Vois comme tu es maintenant, ma fille, vois comme nous sommes, entourés de va-nu-pieds, tassés dans ce logis tels des misérables.

— Nous ne sommes pas des misérables, s’insurge ma mère, les yeux rougis à force de retenir ses larmes. Nous avons des soucis d’argent, certes, mais nous ne sommes pas des indigents. Nous avons l’instruction, et nous avons notre courage !

Comme elle se redresse fièrement, je m’élance contre elle, l’enlace de mes bras encore maigres d’adolescent.

— Ton père n’a pas voulu cela, me souffle-t-elle. Il était un ingénieur incomparable, un visionnaire ! C’est le sort, la malchance qui nous l’a fauché en plein vol.

— Je m’occuperai de toi, maman, lui promets-je. Moi aussi, je ferai une grande œuvre, comme mon père. Et je gagnerai de l’argent, beaucoup d’argent, et nous retournerons tous les quatre vivre dans notre belle maison.

Ma mère me serre contre elle et sourit tristement, ignorant le haussement d’épaules de mon grand-père.

— C’est bien, mon garçon, m’encourage grand-mère. Tu es un bon fils. Mais les rêves ne suffisent pas, et ce n’est pas en courant après les gardons que tu vas faire fortune.

— Grand-mère a raison, reprend ma mère, pour gagner beaucoup d’argent, il faut beaucoup étudier, comme l’a fait ton père. Et c’est pourquoi nous avons décidé de te changer d’école. Grâce à de bons amis de ton père, j’ai pu t’inscrire dans le meilleur pensionnat de la ville. Dès la rentrée prochaine, tu iras au collège Bourbon.

— Comment ça ? m’exclamé-je. Mais je suis bien, à la pension Notre-Dame ! Et mes copains, je ne les verrai plus ?

Je me sens abattu, arraché à mes amis, à nos jeux, à nos escapades, à nos rigolades et à l’indulgence de notre maître d’école. Comment ferais-je sans eux ?

— Tu te feras de nouveaux camarades, tente de me rassurer maman.

— Et ceux-là, au moins, ils seront de bonnes familles, se réjouit grand-mère.




Automne 1852

— Hé ! Gorgonzola !

— Ho ! Le Franciot ! Tu n’as pas appris à lire à Paris ?

Les voilà, mes nouveaux camarades ; ils me poussent, ils se moquent, ils crânent.

En plus de mon accent parisien hérité de ma mère, je fais cette rentrée avec deux ans de retard sur les autres élèves, et en prime, en étant boursier, comme si j’étais ici grâce à l’aumône de leurs parents.

— Té, il va répondre en plus ! Mais nous, on ne veut pas l’entendre, l’Italien ! Et qu’on ne te voit pas. À l’ombre, le gueux !

À coups d’épaule et de crocs-en-jambe, ils se mettent à plusieurs pour me faire tomber. Je résiste un temps, trébuche et me retrouve à terre. Soudain, un de mes assaillants est bousculé à son tour. Un gaillard trapu, le cheveu noir et le nez cassé, se place alors entre eux et moi. À son tour, il frappe à coups vifs tous ceux qui veulent encore m’attaquer.

D’un coup de sifflet, le pion disperse la meute. Comme il ne sait pas à qui s’en prendre, il tire les premières oreilles qu’il attrape. Furieux, il me somme de me redresser et de cesser d’exciter mes camarades.

Le calme revenu, mon sauveur se présente :

— Cézanne, Paul.

— Zola, Émile.

Je lui tends la main qu’il serre avec chaleur.

Je sens ce garçon, au regard ardent, au geste désinvolte, d’un an mon aîné, peu soucieux des autres camarades.

— Ces fils de riches sont vraiment des crétins, lui dis-je.

— Mon père est banquier, me répond-il, amusé.

Je me tais, me sentant bête d’avoir insulté sa famille. Je suis fougueux, moi aussi, et mes mots sont partis trop vite. Il rit, me rassure. On s’assied sur un banc, au soleil. Il tend les doigts vers le ciel très bleu qui se détache sur les toits de tuiles orange, et sourit.

— Il y a des ciels comme ça à Paris ?

— Je ne sais pas, j’avais trois ans quand j’en suis parti. Je ne suis pas un idiot, tu sais. Mais j’étais dans une autre école avant, et on préférait courir les chemins et sauter dans les ruisseaux plutôt que de se pencher sur nos compositions… On se marrait bien. Tu sais attraper un poisson avec tes mains ?

— Ça me plairait bien une école comme ça, les souliers usés à force d’escalader les rochers, libres comme des chèvres. J’écrirais des poèmes sur les feuilles des chênes attrapées au vent.

— Ah ! moi aussi j’aime la poésie.

Nous nous découvrons les mêmes passions, les mêmes envies et, dès ce moment, Paul me prend sous sa protection. Bientôt, d’autres se joignent à nous : Baptistin Baille et Louis Marguery. En quelques semaines, ils donnent alors raison à ma mère ; je me fais ici de nouveaux amis. Certains le seront pour la vie.

 

Ma vie change, je rattrape le temps perdu et me place vite parmi les premiers de ma classe, collectionnant dès l’année suivante les prix et les récompenses.

Nous nous rapprochons plus encore, Cézanne, Baille et moi. Nos discussions sont interminables, riches, passionnées. Nous nous prêtons des livres, échangeons nos idées sur les auteurs, sur la littérature, sur la forme et sur le sens des écrits. Nos poètes préférés restent les romantiques : Lamartine, Hugo et surtout Musset. Puis il y a les filles, si belles, si fascinantes et inaccessibles… Les portant aux nues, elles deviennent nos muses, musiques et mots de nos poèmes. Le jour, la nuit, elles emplissent mes rêves et, sans cesse amoureux, je les couvre de baisers en tous ces endroits que je ne peux encore qu’imaginer.

Pour la fanfare du collège, nous apprenons chacun un instrument. Je me mets à la clarinette, sans brio, mais m’acharnant assez pour user les oreilles de ma famille et de mes amis. Le théâtre est une autre de nos passions, et nous pouvons aller voir encore et encore la même pièce – trente-six fois fut notre record – assis par terre, ne payant la représentation que d’une piécette.

Lorsque nous parlons d’avenir, le monde s’ouvre à nous et tout nous semble possible. Au grand dam de son père, Paul rêve de devenir peintre, alors que Baptistin se passionne de plus en plus pour les sciences. Quant à moi, dès mes devoirs terminés, j’aligne les vers et j’écris du théâtre. Je serai poète.

Ou dramaturge. En troisième, à seize ans, je crée une pièce en trois actes, Enfoncé le pion ! En vers, s’il vous plaît ! Avec un principal du collège burlesque, nommé Pingouin, et une rivalité entre deux élèves et un pion amoureux. Bon, ce n’est pas du Racine, mais au moins, je suis allé jusqu’au bout.

Mais de tous ces moments passés ensemble, ce qui nous réunit dès nos moindres jours de vacances, ce sont nos escapades. Plus Baptistin, Paul et moi, les trois inséparables, grandissons en âge et gagnons en force, plus nos expéditions nous emportent loin, s’étendant parfois sur des jours entiers. Nous couvrons ainsi, de nos pas fervents, le pays d’Aix tout entier. Les eaux, les arbres, les crevasses et les monts sont notre paysage, le territoire que nous sillonnons avec chaque fois la même joie de nous y sentir seuls et libres*1.




Février 1858

Dans la ville endormie, un caillou jeté depuis la rue vient frapper le volet de ma chambre.

Je m’éveille, souris, entrouvre le volet pour faire un signe de la main.

— J’arrive !

Mes habits m’attendent sur le dossier de la chaise. Je décroche ma sacoche, ma gourde, et glisse dans ma poche le recueil de Musset aux pages écornées. Sur la table, une lettre arrivée la veille, lue et relue plusieurs fois nerveusement, attend une réponse. Mes épaules s’affaissent. Comment vais-je annoncer ça à mes amis ? En trouverai-je seulement le courage ? J’attrape le pli et l’enfonce dans ma poche, espérant qu’il se fera oublier.

Quatre heures sonnent au clocher, l’aube est encore loin.

Baille, appuyé contre un mur, sac en bandoulière et canne à pêche au poing, défie de ses yeux rieurs le sommeil et la nuit. On aura bien le temps de dormir quand on sera vieux et usés, ou cet après-midi à l’ombre des oliviers. Mais là, à cette heure, nos jambes et nos cœurs ont besoin de s’élancer.

Nous sortons de la ville à grands pas silencieux.

Assis sur une borne, ses puissants bras croisés, Cézanne nous attend.

C’est lui qui porte la grande sacoche, la plus remplie. Il aura encore pillé la réserve de ses parents.

Sans un mot, juste une tape amicale sur l’épaule, nous prenons la grand-route pour l’abandonner presque aussitôt. Les sentes à chèvres sillonnent à travers champs, remontent vers les rochers, s’enfoncent de nouveau, et nous, confiants en cette nature qui est nôtre, éclairés par les quelques millions d’étoiles au firmament, la laissons guider nos pas. Nos gros souliers font craquer la poudre des chemins, les herbes éparses, sèches et parfumées.

Lorsque nous atteignons les anciennes carrières d’ocre rouge, l’aube se lève, embrase la roche, enflamme nos faces ébahies, éblouies. Alors, assouvis par ce premier chant de la terre, nous nous asseyons enfin sur le plus haut des pitons, et sortons le pain, le fromage et le reste d’un rôti.

— Oh ! les gars, admirez donc ce paysage avant de vous empiffrer, nous gronde Cézanne. Regardez ce ciel d’or et de paille, et cette ligne de crête, encore timide, qui s’éveille en touches mauves et rosées. Et là, sous nos pieds, ce sol d’ocre rouge qui se blottit dans le vert sombre des broussailles. C’est fort, non ?

Je réponds à l’hommage de Paul par une rime de Lamartine :


« Oh ! qui n’eût partagé l’ivresse universelle

Que l’air, le jour, l’insecte, apportaient sur leur aile*2 ? »



— Eh bien, les poètes, s’amuse Baptistin, moi, je ne me nourris pas que de mots et de couleurs, et mon estomac s’impatiente.

Paul soupire, mais je donne raison à Baille en mordant voracement ma tartine.

— Et ta pièce de théâtre ? me demande Cézanne.

— Terminée depuis longtemps. J’admets que ce n’est pas un chef-d’œuvre, mais j’ai déjà une autre idée sur laquelle je travaille.

— C’est à nos études qu’il faut travailler, affirme Baptistin. Ce n’est pas avec des scribouillages et des barbouillages que nous nous ferons une place dans la société.

— Comme tu y vas ! protesté-je. Briseur de rêves !

— Je suis juste pragmatique. Nous pouvons toujours taquiner la muse, mais la réalité fait que nous sommes la continuité de notre milieu. D’ailleurs, nos parents se démènent et se sacrifient pour nous, alors nous leur devons bien cela. Mes parents sont aubergistes, mais en poursuivant mes études, je rejoindrai une grande école et je pourrai devenir professeur. Cézanne, tu dois poursuivre ce que ton père a bâti, en lui succédant à la banque. Et toi, Zola, tu ne peux que devenir ingénieur, comme l’était ton père, ou au moins être un haut fonctionnaire. C’est ce que notre époque nous permet, et c’est, à mon avis, le juste cours des choses. Ça s’appelle vivre honnêtement !

— Baille, lui réponds-je, tu me désespères. Tu nous enterres avant même qu’on ait vécu !

— Baptistin, tes idées bourgeoises m’emmerdent ! lance Cézanne en bondissant sur ses pieds. Je vivrai ma vie honnêtement, oui, mais comme l’est ce ciel, comme l’est cette terre sous nos pieds. Sans concessions, sans mensonges !

Debout, les mains tendues, Cézanne peint fougueusement la vie qu’il sent bouillonner en lui, à grands aplats de couleur brute. S’asseoir derrière un bureau, penser profits, crédits et bourse, tout ce monde lui donne la nausée.

— Et toi, Émile, me demande Baptistin, vers quelle honnêteté penches-tu ?

Je ne réponds pas tout de suite à mon ami. Si, tout comme Paul, je rêve de liberté, au fond de ma poche, la lettre reçue la veille me rappelle à la nécessité du moment. Une mélancolie profonde m’enveloppe de nouveau.

— Moi ? J’aimerais être libre d’écrire ce que je veux. Mais je connais trop l’inconfort de ne pas avoir d’argent pour me laisser aller à rêver d’une vie de bohème. Honnête ? Je ne sais pas ce que ça veut dire pour moi, mais je sais qu’il faut que je sois raisonnable. Je dois au moins ça à ma mère…

Ma main se referme sur la lettre envoyée par elle. Quelques lignes fines à l’écriture penchée, venues sceller mon destin.

 

Mais le jour est encore jeune, tout autant que nous. Et nous avons trop à faire en ce présent pour perdre notre temps à penser à l’avenir.

À cette heure, nous avons à parcourir notre éblouissante terre de Provence, à escalader les roches, à dévaler vers les combes boisées, à marcher des heures entières sans autre but que d’accorder nos pas à l’appel de la plus haute colline, de la plus encaissée des failles, du plus lointain des horizons. Puis, retrouvant enfin notre coin de rivière, à nous déshabiller sans attendre et à plonger enfin, ravis et nus, dans l’eau fraîche des cascades. Alors, comme trois poissons échoués sur la rive, notre seule astreinte reste à se sécher au soleil, déjà si haut et si ardent en ce mois de février.

Baptistin pêche un goujon de taille honorable dont nous faisons notre déjeuner, le cuisant au feu de bois, l’accompagnant d’herbes et de ces salades sauvages que Paul sait toujours dégoter. Alors que mes compagnons sont ainsi occupés, accroupis l’un près du feu, l’autre près de l’onde, je prends mon livre et, à voix haute, déclame quelques poèmes. Le silence tout autour de nous se fait, même le vent s’est tu, et à mes compagnons, aux nuages, aux arbres et à tout mon auditoire immense et invisible, j’offre Musset.


Comme j’allais avoir quinze ans,

Je marchais un jour à pas lents,

Dans un bois, sur une bruyère.

Au pied d’un arbre vint s’asseoir

Un jeune homme vêtu de noir,

Qui me ressemblait comme un frère*3…



Le poisson enfin cuit, nous nous en régalons, tirant du bout des doigts sa chair encore brûlante. Enfin repus, allongés à l’ombre des aulnes, nous nous laissons bercer par le chant des cigales. Cézanne et Baille s’endorment aussitôt.

Mon esprit est trop agité pour le repos. Plus je ressens mon bonheur d’être ici, avec mes deux compagnons, plus s’accroît ma mélancolie. Comment ferai-je sans eux ? Comment ferai-je sans mon pays ?

Oui, je peux toujours rêver, mais mon destin est désormais scellé dans ce pli arrivé de Paris. La pauvreté dans laquelle nous vivons depuis la mort de mon père est devenue insupportable, puis, en novembre dernier, c’est ma bonne grand-mère qui est décédée. Sans elle à ses côtés, sans sa vaillance et ses conseils, maman a perdu son plus grand soutien. Seule désormais pour trouver une issue, ne pouvant guère compter sur son père dont elle a aussi la charge, elle s’est décidée à retourner à Paris pour chercher un appui. C’est un ami de la famille, ancien proche de mon père et avocat au Conseil d’État, qui a offert de nous aider. Il a d’ailleurs obtenu pour moi une bourse au lycée Saint-Louis, en section sciences. Si j’accepte, ma rentrée se fera dans quelques jours à peine.

Mon âme se déchire.

Je sors de ma poche et déplie sans bruit cette dernière lettre qu’elle m’a envoyée. Ce ne sont plus des nouvelles, mais une sommation.

 

« La vie n’est plus tenable à Aix. Revends les quatre meubles qui nous restent. Avec l’argent, tu auras de quoi prendre ton billet de troisième classe et celui de ton grand-père. Dépêche-toi, je t’attends*4. »

 

Comment vais-je leur dire cela ?

 

Paul et Baptistin s’éveillent, ragaillardis. Le soleil a dépassé son zénith. Ensemble, nous étouffons le feu en l’arrosant copieusement, puis nous rangeons nos affaires et partons en direction de la Sainte-Victoire, la majestueuse montagne dont le sommet nous attend pour embrasser le paysage.

Encore quelques heures de marche, et nous atteignons la crête de roche blanche.

La plaine rousse qui s’étend tout autour, le moutonnement parsemé des oliviers grisâtres, la dentelure rose des collines lointaines délimitant l’horizon bleu… je m’imprègne de ces images pour les conserver en moi, toujours*5.

Leur dire maintenant.

Cézanne me sourit. Il passe son bras autour de mes épaules et Baille se joint à nous. Alors, les mots s’effacent de nouveau. Serrés l’un contre l’autre, bienheureux et graves, conscients malgré tout de la fragilité de ce moment, nous saluons ce jour qui s’achève.

C’est dans une dernière galopade à nous en rompre les os que nous redescendons les sentiers, riant de faire rouler les pierres et s’envoler la poussière. En bas, après le dernier chemin de terre, les jambes vidées, nous rejoignons la route d’Aix. Il fait déjà nuit lorsque nous atteignons la ville.

Leur dire maintenant. Après, il sera trop tard.

L’hésitation qui me tient encore me fait trébucher. Je m’arrête alors sur la borne où Paul nous attendait avant l’aube, feignant un caillou à ôter dans ma chaussure. Baille s’arrête, revient vers moi. C’est la tête basse et le regard perdu sur ma semelle usée qu’il me trouve et, comme les mots rechignent encore à sortir, je me résous à tirer la lettre de ma poche pour la lui tendre.

Il la lit en silence, les lèvres serrées puis, voyant Paul revenir vers nous, il appréhende tout comme moi la réaction de notre ami.

— Le Parigot nous lâche, dit Baptistin en lui tendant la lettre.

Cézanne la lit sans même la prendre entre ses mains puis, sans un regard ni pour l’un ni pour l’autre, il nous tourne le dos et repart vers la ville.

— T’inquiète, me rassure Baille, ça lui passera. Une amitié comme la nôtre, ça ne s’éteint pas comme un feu de camp, en pissant dessus.

Dans l’obscurité, Cézanne pousse un cri rageur. Puis il revient. Furieux, blessé, et la gorge serrée, il me serre, à m’écraser, entre ses bras.






OEBPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		L’autrice


		Copyright


		Sommaire


		Avant-propos


		1 - Terre d'enfance


		2 - Les années parisiennes : misère et poésie


		3 - Faire sa place


		4 - Zola, journaliste, forge sa plume


		5 - Entre feuilleton et roman


		6 - La fresque des Rougon-Macquart


		7 - Zola, un écrivain de terrain


		8 - Les deux familles


		9 - « Pornographe ! »


		10 - Zola exilé


		11 - Zola, mon père


		Cahier documentaire


		Chronologie des moments clefs de la vie de Zola


		Bibliographie




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248



Guide

		Couverture

		Émile Zola

		Début du contenu

		Bibliographie

		Sommaire





OEBPS/images/c1.jpg





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
ZOL

L'ENGAGE §

Jennifer
Dalrymple






OEBPS/cover/cover.jpg
A )

L'ENGAGE

Jennifer
Dalrymple

Scr17Zeo

destinies





